-SUPPRESSION 

DES 

ORDRES  MENDIANS. 

Quod  genus  hoc  hominum , quceve  hune  tant  barbara  morem 

Permîttu  Patrîa  ? 

ViRG.  Æn.  lib.  I. 


S IL  n’eft  aucune  clafTe  d’hommes  qui  ne  doive  concourir 
au  bonheur  de  la  Sociécé,  il  n’en  eft  aucune  non  plus  qui  n’ait 
le  droit  d’en  jouir. 

Quelque  excelhfsque  foient  les  torts  des  corporations,  les 
triftes  individus  qui  en  font  les  vidimes  , n’en  méritent  que 
"plus  la  protection  d’une  Nation  fage  , quife  propofe  de  ré- 
former tous  les  abus  , & d’ufer  de  toutes  fes  reffources. 

Tels  font  féparément  les  Membres  de  ces  Corps  parafîtes 
que  la  raifon  réprouve  , & que  la  Nation  alimente.  Sacrifiés 
pour  la  plupart  , dès  leur  enfance  , à une  profefîion  qu’ils 
n’ont  pu  apprécier  qu’après  avoir  prononcé  l’engagement  fa- 
tal , ils  ont  renoncé  inconfidérément  a un  monde  qu’ils  ne 
connoiflfoient  pas  , pour  s’attacher  en  aveugles  a un  mona- 
chifme  qu’ils  connoidoient  encore  moins.  Etclaves  infortunés 
des  nouveaux  maîtres  qu’ils  ont  trouvés  dans  le  Cloître  , ce 
n’a  été  qu’après  l’avoir  perdue  fans  retour  , qu’ils  ont  fenti 
le  prix  d’une  liberté  facrée  que  la  nature  avoit  rendue  invio- 
lable. Défefpérés  alors  de  s’être  ainfi  dégadrés  , en  vain  , dans 
leurs  remords , ils  ont  agité  leurs  ehaînes  , & défavoués  leurs 
fermens  i en  vain  mille  fois  ils  ont  conjurés  le  ciel  & la  terre 
de  brifer  leurs  fers  , ou  de  rendre  la  paix  à leur  coeur  : voeux 
impuilTans  ! repentir  tardif  î Leur  voix  expirante  fur  leurs  lè- 
vres , leurs  fanglots  étouffés  dans  leur  poitrine  , n’ont  pas  eu 


la  force  de  dénoncer  leurs  tyrans  i ou  la  prudence  peut-être 
leur  en  a fait  voir  l’inutilité  dans  des  üècles  & fous  des  lois  où 
la  réclamation  de  la  confciehce  étoit  un  crime  ou  un  fcan- 
dale.  Livrés  ainfî  à toute  l’horreur  de  leur  fort , une  réfigna- 
tion  nécelTaire  , des  occupations  digrcflives , une  pieufe  phi- 
lofophie  , ont  été  les  uniques  reffources  qui  leur  ont  faitfup- 
porter  , & des  pratiques  rebutantes  pour  lefquels  l’homme  ne 
fut  pas  fait  , & un  régime  abfurde  également  avilillant  pour 
les  defpotcs  tyraqniques  qui  rexercent,&  pour  les  êtres  dé- 
gradés qui  y font  affujettis. 

Quoi  qu’il  en  foit , ces  individus  malheureux  font  des 
hommes  j tout  avilis  qu’ils  font  , ils  fe  fouviennent  de  leur 
première  grandeur.  Le  germe  indeftrudible  de  la  liberté  , 
ranimé  dans  leur  cqeur  , leur  annonce,  qu’ils  ne  font  pas  in- 
dignes d’une  régénération  : du  fond  de  leur  tombeau  moral , 
ils  ofent  lever  la  tête  , & fixer  la  patrie. 

l^ation  grande  & gériéreufe  , s’écrient-ils  , Nation  toute 
puilTantel  ô vous  ! à qui  il  efl:  donné  de  détruire  & de  créer  , 
Diète  augufte  î anéantifïez-nous  *,  effacez  , s’il  fe  peut , de  la 
mémoire  de  tous  les  hommes  , notre  erreur  & notre  honte  : 
le  foufïle  qui  va  brifer  nos  liens  fera  celui  qui  nous  rendra 
î’exiftence. 

Ce  font  des  hommes  qui  parlent  ainfi  : à ce  titre  ils  ont 
droit  à la  liberté  ,à  l’égalité,  à la  confidération  , à toutes 
les  prérogatives  de  l’humanité. 

Ce  font  des  François  ; l’aurore  du  bonheur  ne  luit  pas  moins 
pour  eux  que  pour  tous  les  Membres  de  l’Empire  i la  portion 
de  leur  félicité  doit  fe  trouver  , ainfi  que  celle  de  toutes  les 
conditions  , de  la  fomme  générale  des  biens  communs  de  la 
Nation.  Les  abus  accumulés  , fous  lefquels  ils  ont  gémi  fi 
long-temps  , doivent  être  jetés  ainfi  que  tous  les  autres  , 
dans  la  refonte  univerfelle  des  lois.  Rien  d’inutile  , rien  de 
fuperflu  , rien  d’imparfait  , ne  peut  entrer  dans  la  compofi- 
tion  de  l’édifice  fublime  qui  va  s’élever.  Ce  ne  fera  donc  qu’a- 
près  avoir  adapté  les  Religieux  à ce  grand  ouvrage  , qu’ils 
encreront  dans  l’organifation  générale  à laquelle  leur  qualité 
de  François  leur  donne  un  droit  inconteftable. 

Ce  font  des  Citoyensj  ils  n’ont  jamais  ceffé  de  l’être  , quoi- 
qu'ils n’en  aient  pas  goûté  les  avantages.  Leur  Patriorifme  , 
lans  parler  de  leurs  (ervices  , ne  feroic-il  fondé  que  fur  leur 
d' riatcreffernent  & l’abandon  généreux  qu’ils  ont  fait  à la  fo- 
ciété  de  leur  légitime  & de  leurs  prétentions , forme  au  moins 


en  leur  faveur  un  titre  aufïîrefpedable  que  celui  des  hommes 
qui  n’ont  rien  abandonné  à la  maffe  commune.  La  fiirec  é , ré- 
quiti  , l’égalité  citoyenne  , reflituée  à toute  la  Nation  , ne 
iouffre  donc  aucnne  exception  odieufe  qui  puîlfeles  en  exclure; 
Tous  les  abus  doivent  dïfparoîire  à la  lumière  univerfelle  de 
la  vérité  qu’ils  réclament  avec  toute,  la  Nation. 

Ce  font  des  Prêtres-,  leur  miniftere  exige  , fans  doute  , que 
l’on  préferve  leurs  fondions  de  ces  vices  , de  ces  abus , de  ce's 
ridicules  qui  peuvent  les  rendre  inefficaces  & quelquefois  dan- 
gereufes  i le  paffé  , à cet  égard  , doit  être  une  fauve-garde 
contre  l’avenir. 

Ce  font  des  Philofopljes  -,  car  à qui  ce  titre  ’peut-îl  mieux 
convenir  qu’à  des  hommes  qui  pratiquent , par  état , des  ver- 
tus dont  les  prétendus  Sages  ne  connoiffent  que  la  fpéculation. 
Le  travail  , la  bienfaifance  , le  défmtérefTerhent  , l’étüde  du 
cœur  humain  , la  pcrfévérànce  dans  un  état  révoltant  , où  ils 
fervent  généreufement  la  Patrie  , l’humanité  , la  religion  : 
ce  font  , je  crois , des  efforts  que  le  ftoïfme  le  plus  fevere  ne 
dédaigneroit  pas.  On  peut  ajouter  qu’il  n’eft  pas  rare  de  trou- 
ver parmi  eux  des  hommes  qui  ne  font  inférieurs  ni  en  prin- 
cipes, ni  en  connoiffances , à bien  d’autres  de  différentes 
-claffes , qui  fe  piquent  de  fageffe.  Les  hommes , pour  être 
déplacés , ne  changent  ni  de  nature  , ni  de  génie.  L’abfurdité 
du  coftume  ne  touche  point  à la  fubftance  j & , pour  les  ap- 
précier , il  ne  faut  qüc  les  mettre  à leur  place. 

Que  deviendront  donc  ces  hommes  perdus  depuis  fi  long- 
temps pour  la  fociété  ? les  laiffcWt-elle  languir  dans  un  état 
décrédité  & avili  > > 

Prétendre  l’affirmative  , ce  feroit  déclarer  que  des  citoyens , 
facrifîés  par  une  loi  que  l’on  regarde  comme  injufte  , doivent 
être  jüfqu’à  la  mort  les  vidimesde  cette  loi,  au  moment  mê- 
me où  on  les  condamne.  Ce  feroit  déclarer  que  cette  loi  abfur de 
feroit  jufte  pour  eux  , & injufte  pour  leurs  fucceficürs  j comme 
fi  ce  qui  eft  radicalement  inique,  pouvoir  avoir  été  équitable; 
comme  fi  un  abus , pour  être  ancien  , poüvoic  devenir  légiti- 
me; comme  fila  génération  aduelle méritoit  moirxs  d’égards 
que  la  génération  future  ; comme  fi  le  grand  œuvre  de  là  ré- 
formation des  abus  pouvoit  commencer  par  leur  cünfécrâtion  ; 
comme  fi  la  loi  fage  qui  doit  les  fupprimer  , devbit  attendre 

3u’il  n’en  cxifteplus.  Mais  qui  ne  voit  qu’arrêter  les  progrès 
U mal , ce  n’eft  pas  le  guérir  ; que  de  veiller  aù  bonheur  de 
nos  defçendans , ce  n’eft  pas  pourvoit  âù  nôtre  ^ 
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Faire  une  loi  qui  fe  borneroit  à fupprîmer  les  Religieux 
pour  l’avenir  , fans  déclarer  libres  ceux  qui  exiftent  , ce  ne  fe- 
roic  donc  pas  réformer  les  abus  i Ce  ne  feroii  qu’en  fufpendrc 
le  cours,  en  leur  facrifiani  impitoyablement  autant  de  viéli- 
nies  qu’on  compte  aujourd’hui  de  Religieux  mendians.  Ce 
feroiE  les  rendre  refponfables  de  l’injuftice  d’une  loi  dont  ils 
auroient  feuls  porté  la  peine  , fans  y avoir  contribué.  La  nou- 
velle légiflation  n’auroit  pour  euît  que  le  trifte  avantage  de 
les  rendre  plus  malheureux.  Elle  ne  feroit  favorable  qu’a  ceux 
qui  n’auroient  eu  rien  à foufFrir  de  l’ancienne  ! les  infortunés 
jouets  de  l’abus  n’auroient  aucune  part  à la  régénération  de 
lafociétéi  ' 

Mille  circonftancçs  non  moins  impérieufes  viennent  aug- 
menter encore  la  néceflfité  de  fupprimer  les  ordres  mendians. 
Le  diferédit  qu’on  a jeté  fur  cette  bifarre  profeffion  , le  chan- 
gement univerfel  de  l’opinion  publique  , le  refroidiffemenc  , 
ou  plutôt  l’anéantiffement  de  la  charité  bienfaifante  quiétoit 
leur  feule  rellource  , les  inculpations  odieufes  plus  ou  mcin* 
méritées  & fouvent  injuftes  d’ignorance  , de  baffeffe,  d’affer- 
vilfement,  attachées  à la  mendicitéj  les  mœurs  incompatibles 
du  fiecle  aétuel , la  fupprellion  de  toutes  les  reffources  , des 
franchifes,  des  exemptions,  des  privilèges,  des  gratifications, 
des  aumônes  fixes  ou  périodiques  du  Roi  & des  Corps  , le  ri- 
dicule infurmontable  de  leur  coftume,  de  leurs  ufages,  de  leurs 
pratiques  -,  l’impoifibilité  enfin  de  remplir  leurs  obligations. 

A ces  motifs  tirés  des  circonftances  extérieures  , on  pourroic 
joindre  le  réfroidirtemeat  de  la  ferveur  ou  de  reffervefcencc 
monaflique;  l’influence  de  l’opinion  fur  l’efprit  & le  cœur 
des  Religieux  j Tafcendant  des  vices  ou  des  vertus  du  fièclc 
fur  une  fociété  deftinée  a fe  répandre  au  milieu  du  monde; 
enfin,  le  changement  de  principes , qui  ne  font  ni  moins 
vrais , ni  moins  déterminans  pour  les  Religieux  que  pour  le 
refte  des  hommes, 

Co.mment , en  effet  , pourroit-on  refter  dans  un  corps  que 
l’on  cefie  d’eftimer  ? 

Que  dis-je  , un  corps?  exifte-t-il  encore  en  France  des 
corps  & des  ordres?  Quel  autre  nom  pourtant  pourroit-on 
donner  aux  fociétés  religieufes  f de  toutes  les  corporations  , 
ne  font-elles  pas  celles  où  l’efprit  de  corps  s’eft  fait  plus  ridi- 
culement fentir  ? à quelle  autre  fource  peut-on  attribuer  les 
troubles , les  fchifmes  , les  fedes  , les  divifions  qui  ont  fou- 
yent  dçchiré  la  France  / Tçutes  les  fedes  en  iftes  foncfortics 


( 
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des  cloîtres , & fur-tout  des  ordres  mendians , qui  ont  intro- 
duit l’abfurdité  de  jurer  ( per  verba  raagiftri. 

Ce  fera  donc  en  vain  que  la  Nation  ofera  fe  flatter  d’avoir 
fiipprimé  les  Corps , tant  qu’il  exiflera  , dans  fon  fein  , des 
ordres  religieux  i & ces  corporations'feront  d’autant  plus  dan- 
gereufes  , qu’elles  feront  plus  répandues  dans  la  fociété.  Un 
Capucin  influe  plus  fur  le  peuple  que  toutes  les  Chartreufes  ôc 
les  abbayes  les  plus  opulentes.  ) 

A quoi  ferviroient  donc  ces  bafes  impofantes  du  plus  bel  édi- 
fice de  l’Univers  -,  ces  déclarations  des  droits  de  l’homme  & 
du  citoyen  ? Viélime  d’une  loi  barbare  & d’un  defpotifmc 
abfurde  , le  Religieux  réclamant  n’aura  donc  pas  le  droit  de 
faire  entendre  fa  voix  ! il  fera  le  feul  oublié  dans  la  réforme 
générale!  Que  lui  importera  que  vous  ayez  pulvérifé  la  Baf- 
tille,  fi  vous  refferrel  fes  entraves  , au  lieu  de  les  brifer  que 
lui  fervira  que  vous  ayez  coupé  cent  têtes  à l’hydre  , fi  vous 
lui  en  laiflez  une  qui  fouflle  , dans  le  cloître  , le  defpotifmc 
qui  récrafef  Le  defpotifrne  , on  l’a  déjà  dit , eft  forti  des 
cloîtres  pour  infeder  la  fociété.  Il  s’y  réfugiera  , fi  vous  n’en 
détruifez  jufqu’aux  traces  j il  y couvera,  il  y reprendra  des 
forces  J & bientôt  il  rétablira  fon  empire  fur  la  fociété. 

Eh  bien  ! ne  voulez-vous  pas  détruire  entièrement  ces  fo- 
ciétés.^  anéantiffez-y  au  moins  jufqu’aux  moindres  vertiges 
de  l’efprit  de  corps  *,  laiffez  une  entière  liberté  aux  Religieux 
mendians  de  conferver  ou  de  quitter  un  état  où  vous  ne  fau- 
riez  les  forcer  de  rerter  attachés.  Traitez  avec  confidération 
les  bons  citoyens  qui  rentreront  dans  la  fociété  j car  vous  ne 
devez  jamais  oublier  qu’ils  font  des  hommes,  des  François, 
des  membres  de  la  Patrie. 

Condamner  les  Inrtituts  religieux  , & leur  laifler  des  vidi- 
.mes',  ce  feroit  ajouter  la  cruauté  à l’inconféquence. 

Se  pourroic-il  en  effet  concevoir  une  peine  plus  grande  que 
celle  de  ces  malheureux  , qui  ne  participeroient  en  rien  à la 
félicité  publique  ? Leurs  malheurs  accrus  incomparablement 
par  le  contrafte  du  bonheur  univerfel  dont  ils  feroient  exclus, 
parles  lumières  , par  l’opinion  qui  les  réprouve  , par  l’efpèce 
de  profeription  dow  ils  feroient  frappés  , leur  laifleroient-iU 
d’autres  reflourccs  que  l’infamie  & le  défefpoir  ? 

De  quoi  font-ils  d®nc  coupables  , ces  hommes , pour  être 
ainfi  traités  > Si  les  lois  font  la  fauve-garde  du  citoyen  , peut- 
il  être  coupable  pour  les  avoir  fuivies/  S’il  n’ert  pas  coupa- 
ble y peuc^il  être  puni  par  la  privation  des  avantages  communia 


( 

de  la  fociété  ? L’erreur  de  la  loi , loin  de  faire  le  crime  dir 
citoyen  qui  la  fuit,  n’eft-ellepas  fon  excufe  & fa  juftification  ? 

Mais  fi  la  loi  a erré,  elle  ne  peut  fubfifter  i & fi  elle  ne 
fubfifte  point , comment  fes  effets  lui  furvivroient-ils  ? com- 
ment fubfiiferoient-ils , au  préjudice  d’une  multitude  de  ci- 
toyens innocens  ? 

Si  vous  anéantiffez  une  fociété  religieufe  , vous  devez  les 
anéantir  toutes.  L’abus  de  corporations  eft  commun  à toutes. 
Les  vœux  ne  font  pas  plus  inviolables  dans  l’une  que  dans 
l’autre,  & il  feroit  injufte  de  tolérer  chez  les  enfans  de  Saine 
Frant^ois  , ce  qui  feroit  intolérable  chez  ceux  de  Saint  Ber- 
nard. L’abus  des  richefîes  efl  certainement  un  des  vices  des 
ordres  monaftiques , mais  il  n’eft  pas  le  plus  révoltant  i il 
n’eft  pas  le  plus  oppofé  à la  nature  , à la  liberté  , à la  qualité 
de  citoyen.  Le  defpotifme  eft  Je  vice  radical  de  tous  les  cloî- 
tres. Il  faut  donc  , ou  les  détruire  tous  , ou  n’en  fupprimer 
aucun.  Laifter  fubfifter  les  mendians  , ce  feroit  fanélionner  le 
plus  dangereux,  ce  feroit.  . . . Non  . nous  ne  ferons  pas  à 
î’Affemblée  Nationale  l’injuftice  de  croire  quelle  n’auroit 
égard  qu’aux  richeftes  , & que  la  pauvreté  feroit  une  exclu- 
fion  au  bonheur.  D’ailleurs  , les  écabliftemens  des  mendians 
peuvent  offrir  à la  Nation  des  reffources  qui  ne  lui  feroicnc 
pas  indifférentes,  & qui  furpafferoient  peut-être  lafommedes 
fonds  nécêffaires  pour  fournir  à leurs  penfions  viagères , qui 
s’éteindroient  fucceffivement. 

Quel  traitement  convient-il  de  faire  aux  Religieux  î 
C’eft  encore  à la  juftice  à répondre  à cette  queftion. 
Citoyens  autorifésparîa  loi  , ils  ont  fait  un  contrat  avec 
la  fociété  , par  lequel  ils  lui  Ont  laiffé  tous  leurs  biens  & dé- 
voué leurs  fervices , à la  jufte  condition  d’avoir  en  échange 
leur  fureté  & leur  fubfiftance  , en  la  puifant  dans  les  reffources 
qui  font  deftinées  à leur  état  5C  à leurs  fonctions.  Echange  in- 
violable , qui  ne  peut  être  annuité  què  par  les  parties  contrac- 
tantes , & en  remettant  les  çhofes  au  point  où  elles  étoienc 
avarie  l’émifîion  des  voeux  , ou  par  la  loi,en  donnant  à la  par- 
tie léfée  une  équivalente  indemnité.  , 

II  eft  effenciel  de  remarquer  ici  que  ce  n’eft  pas  le  bien  de 
la  Nation  que  le  Religieux  a échangé  , c’eft  fa  propriété  indi- 
viduelle j c’eft  fa  légitime-,  ce  font  fes  prétentions  &Iesref- 
fôurces  qu’il  avoit  pour  vivre.  Cette  propriété  , léghîrtiémenc 
échangée  , eft  repréfentée  par  lés  poffeffions  dont  jouit  le 
Religieux,  il  fuit  de  ce  principe  que  les  poffeffions  du  Religieux 
fiîêndiànt  font  , en  quelq'iîé'foïcc , lé  pfix  du  bien  patrirno« 


nialqu’il  a abandonné  & de  fes  ferrvices.  Il  a donc  un  droit 
facré  à leur  jouifTance",  ou  à la  reftitiuion  de  fon  premier 
érat  » ou  au  moins  à une  jufte  compenfation. 

Que  les  biens  du  Clergé  féculier  & ceux  des  Religieux  rentés, 
qui  fe  font  réfervé  des  penfions  fur  leur  patrimoine  , foient  à 
la  difpofition  de  la  Nation,  ils  ne  font  pas  le  prix  d’un  échan- 
ge. Le  Prêtre  féculier  n’a  renoncé  à rien  , il  n’a  rien  quitté  , 
il  conferve  fon  patrimoine.  Il  n’a  rien  donné  à la  fociété-,  il 
n’a  donc  aucun  droit  à ce  titre  i il  ne  peut  exiger  que  le  fa- 
laire  de  fes  fervices.  Il  eft  évident , au  contraire  , que  le  Reli- 
gieux mendiant  s’eft  dépouillé  de  tout  pour  enrichir  la  fociétés 
il  peut  donc  encore,  outre  les  honoraires  de  fes  fervices  , exi- 
ger ou  la  reftituiion  de  la  propriété  qu’il  a cédé  conditionnel- 
lement , ou  un  dédommagement  raifonnable. 

Ce  principe  eft  fî  certain  , que  les  Tribunaux  n’ont  jamais 
prononcé  fur  la  nullité  des  vœux  , fans  réintégrer  les  Citoyens 
réclamans  dans  la  plénitude  de  leur  premier  état. 

^ Ce  ne  peut  donc  pas  être  au  détriment  des  individu^  reli- 
gieux qu’on  fupprimeroit  leur  Ordre,  nimêmela  mendicité  , 
ü cette  reftource,  toute  révoltante  qu’elle  eft  dans  un  Prêtre  , 
eft  devenue  , par  un  contrat  , fon  unique  moyen  de  fubfif- 
tance.  On  ne  peut  donc  la  lui  ôter,  qu’en  propourvoyant  , 
d’une  maniéré  plus  honnête  , à fon  néceffaire. 

^ Quel  eft-il  ce  néceffaire  du  Religieux  mendiant  .Me  propor- 
tionnera-t-on à l’état  vil  qu’il  quitte  , ou  à la  fituation  hon- 
nête qu’on  lui  doit  : Il  femble  qu’une  pareille  alternative  ne 
devroit  pas  être  mife  en  queftion. 

Le  neceffaire  du  Religieux  mendiant  eft  évidemment  le 
même  que  celui  du  Religieux  renté.  Rendus  au  même  état., 
employés  aux  mêmes  fondions  , revêtus  du  même  caradere  , 
le  Francifeain  & le  Chanoine  régulier  auront  les  mêmes  be-^ 
foins.  Les  uns  & les  autres  devront  être  vêtus  honnêtement  , 
logés  , nourris,  entretenus.  La  nouvelle  fituation  des  uns  & 
des  autres  étant  la  même  , l’égalité  des  befoins  devient  la  me- 
fure  de  l’égalité  des  reffources.  S’il  exifte  encore  une  différen- 
ce, elle  fera  toute  entière  en  faveur  du  mendiant,  qui,  n’ayant 
ni  patrimoine  comme  les  Prêtres , ni  titre facerdotal  que  celui 
de  la  pauvreté  , ni  rente  , ni  bénéfice  , ni  revenu  perfonnel , 
aura  rnoins  de  reffources  , & conféquemment  plus  de  droit  à 
la  juftice  de  la  Nation  : car , encore  un  coup  , il  ne  faut  pas 
calculer  l’honnête  néceffaire  du  Religieux  fur  des  richeffes  qui 
n appartiennent  point  , fur  un  ordre  qui  n’exifte  plus,  fur  une 
pauvreté  qu’on  reconnoîc  abufive , mais  fur  le  nouvel  étaf  que 
la  Nation  veut  lui  faire. 
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Ne  paroîtfoit-i!  pas  înjufte  , en  effet  : quand  il  n’exiffera 
plus  d’Ordres  ni  de  diftindions  ^ quand  U fageffe  de  la  Na- 
tion aura  égalifé  le  facerdoce  , qu’il  exiftâc  encore  des  traces 
d’un  contrafte  révoltant  entre  les  Miniftres  des  mêmes  autels  ? 
Ne  feroic-il  pas  criant  que  ceux  qui  auront  mené  une  vie  la- 
borieufe  , auftere  & difficile  faffent  moins  bien  traités  que 
ceux  qui  en  ont  embraflé  une  molle  & oifiveî  La  Juffice  dif- 
tributive  perraetcra-t-ellc  de  donner  plus  à ceux  qui  ont  déjà  , 
& moins  à ceux  qui  n’ont  rien  i de  donner  plus  à ceux  qui 
n’ont  rien  cédé  à la  fociécé  , & moins  à ceux  qui  lui  ont  tout 
abandonné  j d’accorder  moins  à ceux  quife  font  rendus  plus 
utiles  , & plus  à ceux  qui  n’ont  vécu  que  pour  eux  ; de  doter 
ceux  qui  fe  font  dévoués  a la  chofe  publique  , moins  avanta- 
geufement  que  ceux  qui  n’ont  pas  eu  le  même  bonheur  5 
N’infifions  pas  plus  long-temps  fur  des  fuppofitions  abfurdei 
que  la  fageffe  de  l’Affemblée  Nationale  dilfipera -,  ainfi  que 
les  premiers  rayons  d’un  beau  jour  font  difparoître  les  nuages 
& les  brouillards  de  la  nuit.  Tous  les  Citoyens  font  égaux  , 8c 
il  n’eft  plus  de  différence  entre  eux  que  celle  des  vertus  & des 
fervices. 

Refpirez  donc  , vidimes  infortunées  de  l’inconfidération  , 
de  l’efferveffence  , & d’une  légiflation  barbare  i refpirez  ; la 
nuit  des  fiècles  orageux  a difparu  ^ un  jour  , aufli  pur  que  la 
nature  , va  luire  fur  vos  têtes  î hommes  , François  Citoyens  , 
vous  allez  rentrer  dans  tous  vos  droits  , vous  allez  revivre 
pour  la  patrie  ! A ce  préfage  ,des  larmes  d’attendriffement  s’é- 
chappent de  mes  yeux  ♦,  mon  ame  s’agrandit , je  ne  mourrai- 
doncpas  fans  pouvoir  dire  que  j’ai  vécu  ! Que  ne  puis-je  ca- 
cher à toute  la  terre  , qu’immolé  avant  de  me  connoître  , 
fur  l’autel  anticivique  du  monachifme  ; que  livré  , pour  ainff 
dire  , en  naiffanc  au  glaive  perfide  de  fes  lois  , mon  front 
couvert  de  cendres  a blanchi  dans  l’ombre  des  tombeaux  ? 
que  ne  puis-je  oublier  !....  mais  , n’altérons  point  la  férénité 
d’un  fi  beau  jour  *,  je  la  vois  defeendre  du  ciel , cette  divine  li- 
berté vffle  daigne  jeter  fur  moi  un  œil  de  complaifance.  A fon 
afpeéf  mes  forces  fe  raniment  -,  les  années , écoulées  dans  l’op- 
probre , fonr  rayées  du  nombre  de  mes  jours.  Une  nouvelle 
carrière  s’ouvre  fous  mes  pas.  O Nature  î O Patrie  ! O liberté  î 
foyez  mes  dieux  i je  vous  confacre  les  jours  que  le  ciel  me  ré- 
ferve  , & donc  une  Religion  éclairée  me  laifTera  la  jouiffance, 
Naturamque  fequî,  patrîæque  impendere  vltam.  luc  an  lib.  i, 
Lïbertas  , qucE  fera  , tamen  refpexlt  ïnertem  , 

Xandîdîor  pojlquam  tondenti  barba  cadebat , 

Refpexh  tamen , 6*  hngo  pofi  tempore  venu,  ViRg.  Ecgl.  i* 


